
  [image: couverture]


  
    
  


  
    
      

      DU MÊME AUTEUR


      Chez le même éditeur


      Un trader ne meurt jamais, 2009

    

  


  
    
      

      
        MARC FIORENTINO
      


      POUR TOUT L’OR

      DU MONDE


      roman


      [image: images]

    


    

  


  
    
      © Éditions Robert Laffont, S.A., Paris, 2010


      EAN 978-2-221-11684-5

    

  


  
    
      À Samuel et Laura

      May the force be with you

    

  


  
    
      
        «In Gold we trust.»

      

    

  


  
    
      Prologue

      Dimanche 5 avril


      
        
          De: Greg Aberdeen


          À: Sam Ventura


          Objet: Traders never die?


          


          Salut Old Sam,


          


          Je n’ai plus rien. J’ai tout perdu.


          Mon argent. Tout mon argent…


          L’argent de la Fondation aussi… L’argent de la Fondation!


          11 milliards de dollars envolés… Par ma faute. Placés chez cet escroc de Bernoff en attendant que tu démarres le fonds.


          Il ne reste rien. Pas un cent. Je croyais faire un placement tranquille de père de famille. Je n’ai rien vu venir. Rien senti. Rien compris.


          Je m’en vais, Sam. Je n’y arrive plus. Ne m’en veux pas. Je sais que je te laisse dans la merde. Car tu es le seul à pouvoir retrouver l’argent. Le seul à pouvoir sauver la Fondation.


          Écoute-moi bien. J’ai une certitude: Bernoff n’est qu’un pion. Il y a quelqu’un derrière lui, qui veut être le maître du monde, une main assassine qui va ressurgir pour lancer une attaque massive.


          L’argent ne s’est pas envolé. Il a été volé. Et il va être utilisé.


          Ce sera sanglant. Ce sera la guerre. Tu dois tout faire pour empêcher que cela se produise.


          Désolé de t’avoir menti quand je t’ai dit «Un trader ne meurt jamais»…


          


          Greg

        

      

    

  


  
    
      
    


    Mercredi 4 mars


    
      Plus que quatre jours de vacances. Dès lundi, je rentre à Paris. Sans appréhension. Je dois même avouer que j’ai du mal à contenir mon excitation. Cette année sera mon année. Enfin. Il m’a fallu plusieurs mois pour me décider. Mais l’offre de Greg Aberdeen, le gérant de fonds vedette de Wall Street, était, comme dit Marlon Brando dans Le Parrain, «une proposition qu’on ne peut pas refuser». Moi, l’ex-loser, le has been des marchés financiers, me retrouver à la tête d’un fonds de 7 milliards de dollars: un rêve inespéré!


      


      J’avais eu le culot de poser mes conditions à Greg. Un coup de fil mémorable.


      —Greg, I’m in!


      —Il t’en a fallu du temps! Fantastic, partner! Je peux t’appeler partner, n’est-ce pas?


      Sa réaction me touchait. Il était sincèrement content d’être à l’origine de mon come-back sur les marchés financiers. Lui, mon ancien stagiaire devenu milliardaire. Lui qui avait encaissé 5milliards de dollars en quelques heures avec ce pari stupide. Je l’avais aidé à le gagner, d’accord, mais il n’avait vraiment pas besoin de moi. Il aurait trouvé des dizaines de candidats de talent pour gérer cette fortune. Pourtant il avait patiemment attendu ma réponse, me répétant chaque fois qu’on se parlait qu’il ne lancerait pas ce fonds si je n’en prenais pas la direction.


      —Pas encore, Greg, j’ai quelques exigences…


      —Bentley cabriolet? Suite à l’année au Plaza Athénée? Jet privé? Pour une soirée avec Eva Mendes, je ne peux rien te promettre...


      Un vrai gosse. Et encore plus accro que moi au luxe et aux femmes.


      —Non, Greg, sérieusement. D’abord, je reste à Paris. New York, ce n’est plus pour moi et Londres, c’est terminé. La City me déprime, surtout avec la crise actuelle.


      —OK. What else?


      —Je constitue ma propre équipe. Une équipe restreinte. Nous serons cinq maximum. Et je mets Sunee dans le coup.


      —Génial! La mamma thaïlandaise va accepter de sortir de sa retraite dorée?


      —Oui. J’en suis sûr. Notre coup sur le pétrole lui a redonné le virus. Et j’ai une dernière requête. Je ne veux plus spéculer pour spéculer. Je veux monter un fonds éthique…


      J’avais volontairement prononcé ce mot pour le faire sortir de ses gonds. Je l’imaginais, à l’autre bout du fil, sur son yacht en route vers les Bahamas, se dressant d’un coup et balançant rageusement un verre contre le sol. Dans le mille: après un long silence, j’ai entendu un bruit de verre brisé.


      —Bullshit! Ne m’emmerde pas avec ces conneries de fonds éthiques ou socialement responsables ou tous ces attrape-couillons. Tu veux investir dans quoi? Des éoliennes qui empêchent les gens de dormir, des sandales et des chemises pourries fabriquées par des coopératives en Afrique ou dans des boîtes qui font leur rapport annuel sur du papier recyclable pendant qu’elles exploitent des gosses de dix ans enChine? Fuck cette gestion éthique de merde! Si tu veux faire don du pognon que tu gagnes à des associations, c’est ton problème. Mais quand on gère de l’argent, on gère de l’argent, tu n’es pas l’abbé Pierre.


      Pendant quelques minutes, il a continué à vociférer, me mitraillant de bordées de jurons que ma connaissance de l’anglais, pourtant excellente, ne me permettait même pas de comprendre. J’ai patiemment essuyé la tempête que j’avais provoquée. Puis j’ai essayé de reprendre la main.


      —Greg… Greg!… Greg!


      —Yes, ne crie pas, je ne suis pas sourd.


      —C’est toi qui hurles depuis dix minutes sans que je puisse en placer une! Tu ne m’as pas laissé finir. Nous savons tous les deux que les marchés sont manipulés. Tous. Toujours. Quand je dis «éthique», je veux dire que je n’ai plus envie de fermer les yeux sur les manips ou, pire encore, d’y participer.


      —Tu es devenu communiste ou quoi?


      —Arrête! Écoute-moi. Je pense qu’il y a plus d’argent à gagner à identifier les manipulations et à les contrer qu’à les suivre.


      —Ah! Là, OK, tu m’intéresses.


      La métamorphose était stupéfiante. Il avait suffi que je prononce les mots «argent» et «gagner» pour qu’il retrouve sa bonne humeur initiale.


      —Vas-y, Sam, développe.


      —C’est simple. On observe les marchés. On détecte les anomalies. On identifie les manipulations. On les laisse se développer et, vlan, on leur rentre dedans, on contre, et on gagne une fortune. Bref, on joint l’utile à l’agréable.


      —Ah, le justicier masqué aux 7 milliards! Tu t’es choisi un costume, Batman? Une combinaison noire avec un gros dollar dessus?


      —Tu peux me charrier mais tu sais que je dis vrai. Tous les fonds sont devenus des suiveurs. Regarde le massacre actuel. Les fonds se sont fait broyer parce qu’ils ont adopté exactement la même ligne, spéculation à la hausse du pétrole, spéculation à la hausse des matières premières, spéculation à la hausse de l’immobilier. Nous, on sera en face. Et on ramassera le gros lot.


      Nouveau silence au bout du fil. Je jouais le tout pour le tout. Si Greg refusait ma dernière requête, j’accepterais quand même de gérer son argent. Et je devrais replonger dans les entrailles de la spéculation lucrative et vaine, de la spéculation pour la spéculation. À contrecœur, mais je n’avais pas d’alternative. Je l’entendais faire les cent pas sur le pont de son bateau. Nerveux. Et puis tout d’un coup:


      —Sam, I like it. C’est une idée fabuleuse. En plus, on peut profiter de la mode des fonds éthiques et ramasser encore plus d’argent que les 7milliards initiaux.


      —Je croyais que les fonds éthiques, c’était de la merde…


      —C’est de la merde. Mais s’il y a des cons pour mettre de l’argent dedans, autant en profiter. Et puis ton fonds n’est pas un fonds éthique, c’est un fonds «Marvel Entertainment».


      Greg faisait référence au célèbre éditeur de bandes dessinées de super-héros.


      —By the way, tu vas l’appeler comment? Batfund? SpiderFund? Les cinq fantastiques? Prends ton temps mais trouve-nous un beau nom! J’ai l’impression de retomber en enfance, ça me plaît. Tu commences quand?


      —J’attaque le recrutement dès lundi et je démarre le trading début avril. En attendant, tu mets l’argent en sécurité sur des emprunts d’État pépères. La crise financière n’est pas terminée. Je ne veux pas qu’on perde de l’argent avant d’avoir commencé.


      —Compte sur moi. L’argent est sur un fonds tranquille. Un fonds qui rapporte du 7 à 8% sans risque… Il t’attendra au chaud.


      —Je vais partir quelques jours. Tu peux me joindre sur mon portable.


      —Tu as enfin trouvé une gonzesse ou tu vas retrouver Eva?


      L’évocation de ce prénom m’a glacé. Depuis son e-mail et sa fuite précipitée suite à la chute du pétrole, je n’avais eu aucune nouvelle d’Eva et je ne voulais pas en avoir. Pour moi, elle était morte. J’avais déjà dit cela plusieurs fois. Et j’avais replongé. Mais cette fois c’était la bonne. Enfin, je l’espérais.


      —Non. Une fille très sympa. On va en Italie.


      —En Italie? Very romantic! Vous ne voulez pas venir me rejoindre sur mon bateau?


      —Non merci, Greg. Ma compagne aime la lumière de l’Italie à la fin de l’hiver…


      —Comme c’est touchant… La dolce vita. Enjoy. Bye, partner!


      


      C’est la première fois que je visite la côte amalfitaine. Pour un Italien d’origine, j’avoue que ma connaissance de l’Italie est honteusement limitée. Rome. Quelques week-ends dans des suites tape-à-l’œil à l’Hôtel de Russie. La Sardaigne où j’allais régulièrement du temps de ma splendeur. L’hôtel Cala di Volpe à Porto Cervo, réserve obscène et outrageusement hors de prix de jeunes milliardaires dégénérés (un de mes endroits favoris de l’époque…), ou le nord, Porto Rafael, Porto Massimo où je descendais déjeuner après une traversée bruyante et tapageuse en yacht depuis la Corse.


      Après des années de restrictions budgétaires, il est temps de profiter à nouveau de la belle vie. Même si j’ai du mal à me faire à l’idée que je redeviens riche. Pour gérer 7 milliards de dollars, nous allons prélever 2% par an, soit 140 millions de dollars plus 20% de la performance réalisée. De quoi se faire quelques milliards sans prendre trop de risques. Greg ne veut rien toucher des 140 millions mais se réservera 50% de la commission de performance. Belle preuve de confiance. Il est persuadé que je vais faire des miracles.


      140 millions de dollars! Même en engageant des stars pour travailler avec moi et en nous faisant livrer du caviar matin, midi et soir, je dépenserai à peine un dixième de cette somme. Et le reste va tomber automatiquement dans ma poche! Incroyable. Vraiment incroyable. Il va me falloir des semaines pour réendosser mes habits de winner.


      Le pire, ce serait de faire une mauvaise performance et que l’argent quitte le fonds au bout d’un an, durée minimale obligatoire d’investissement. Même dans ce cas, il me restera probablement quelques dizaines de millions de dollars… À moins que, sans m’en rendre compte, je ne prenne un risque que je n’aurais pas évalué? Tout cela est presque trop beau pour être vrai. Et si ce n’était qu’un rêve, ou un piège? Bon allez, assez gambergé.


      


      Ravello. Soixante kilomètres de Naples. Pas étonnant que des artistes comme Wagner, Turner, Miró ou Tennessee Williams aient aimé séjourner dans ce village de rêve qui surplombe une mer transparente. Un petit paradis…


      L’hôtel Caruso où nous sommes descendus est d’un luxe raffiné à l’extrême. Archicomplet en été, il est à moitié vide à Pâques avant le lancement officiel de la saison, et il y règne un calme apaisant.


      J’ai demandé la plus belle suite. Comme au temps de ma jeunesse de golden boy. Chambre à coucher, salon, une terrasse magique avec des transats plus confortables que la plupart des lits d’hôtel de catégories supérieures, et des fleurs de toutes les couleurs…


      La piscine est majestueuse, immense, on dirait qu’elle se prolonge d’un côté vers le ciel, de l’autre vers la mer. Bien qu’elle soit chauffée, personne ne s’y risque. Il fait à peine seize degrés dehors.


      —Tu penses à ton boulot?


      —Bien sûr. Toujours. Jamais je n’aurais cru revenir un jour comme ça, par la grande porte.Après huit ans de traversée du désert, la gestion de 7milliards de dollars, tu imagines? Je vais rentrer directement dans le top20 mondial des gérants de hedge funds, sur le devant de la scène!


      —Tu es heureux, alors.


      Rebecca me fascine. Elle refuse qu’on s’apitoie sur son sort si on ne vit pas un vrai malheur ou si on n’est pas confronté à un vrai problème. Elle a le don du bonheur, cette capacité naturelle à profiter de la vie. Une capacité que je croyais exclusivement réservée aux imbéciles. Mais Rebecca est brillante. Elle bouscule mes certitudes. On peut donc être intelligent et heureux!


      —Franchement, c’est un rêve. J’ai peur de me réveiller et de m’apercevoir que tout cela n’existe pas, que je suis revenu au point de départ.


      —Ne t’inquiète pas, honey. Tu vas cartonner. Bon, je vais nager.


      Elle se lève lentement. Je ne peux m’empêcher de détailler son corps. Elle est superbe. Mince, presque maigre, parfaite. Il y a dix ans, j’aurais ajouté «pour une femme de son âge», mais aujourd’hui une femme de quarante-cinq ans, c’est une femme dans toute sa plénitude, qui rayonne de l’harmonie entre son physique et son expérience de la vie. Elle enfile ses petites lunettes de natation, m’envoie un baiser puis plonge avec grâce dans l’eau bleue limpide. La voici partie pour ses deux kilomètres quotidiens qui lui permettent de dévorer les spécialités italiennes de l’hôtel sans se priver et sans prendre un gramme. Je hais les femmes au régime trois cent soixante-cinq jours sur trois cent soixante-cinq qui chipotent trois légumes et un bout de poisson à la vapeur après avoir harcelé le serveur pour que le chef, surtout, mette 0% de matière grasse dans la préparation. Mais je hais les grosses aussi…


      Rebecca est blonde. J’ai toujours cru que je détestais les blondes.


      Rebecca n’a pas d’enfants et a passé l’âge d’en avoir. J’ai toujours pensé qu’une femme qui n’avait pas voulu faire d’enfants était une femme sans cœur. Une femme à fuir.


      Rebecca est une héritière qui dédie sa vie à une organisation caritative. J’ai toujours méprisé ceux qui ne travaillent pas. Et ceux qui se donnent bonne conscience en organisant des pince-fesses avec de gros bourgeois coincés convaincus qu’il suffit de signer quelques chèques pour racheter leurs turpitudes.


      En gros, j’ai toujours eu tort. Je suis le prototype du con perclus de certitudes. Fausses.


      


      Je l’ai rencontrée lors de la cérémonie de remise du chèque de Greg Aberdeen à la Fondation internationale pour l’enfance –l’événement jet-set de l’année à New York, auprès duquel les Oscars faisaient pâle figure. Rebecca, présidente de la Fondation, avait réussi un joli coup. Elle se doutait que tout le monde se battrait pour assister à ce don faramineux, fruit d’un pari stupide sur le pétrole entre Greg et le raider Icohn. Même Icohn –au bord de la faillite mais déjà prêt à rebondir– avait accepté de venir. Il était joueur et bon joueur. Rebecca avait fixé à 10000dollars l’accès à la soirée, et limité le nombre total de participants à mille happy few. Et elle avait dû refuser des centaines de personnes! 10millions de dollars de gagnés. C’était toujours ça. Même si avec les 5milliards de dollars de Greg, la Fondation avait de quoi sauver des milliers d’enfants pendant plusieurs années.


      Greg avait tenu non seulement à ce que je vienne mais à ce que je sois à ses côtés lors de la remise du chèque. Et, durant son discours plein de l’humour qui le caractérise, il n’avait pas pu s’empêcher de me désigner responsable de sa victoire et donc l’unique personne que la Fondation devait remercier. C’est probablement cela qui avait poussé Rebecca –elle m’avait à peine salué lors de la cérémonie– à m’inviter à déjeuner. Elle tenait à exprimer sa gratitude à «l’homme qui a donné des ailes à l’enfance malheureuse». Je n’en demandais pas tant. Mais pour elle j’avais décalé d’une journée mon retour à Paris. Elle avait réservé chez Nobu, Midtown, sur la 57eRue. Le haut lieu de la cuisine «fusion» japonaise. Un des must de la jet-set new-yorkaise. Une semaine d’attente si on voulait une table au déjeuner, un mois au dîner. Pas de liste d’attente pour Rebecca, une habituée.


      Elle avait fait une entrée très remarquée. Pourtant, sa tenue vestimentaire était la simplicité même, mais cette simplicité était plus fascinante que la robe la plus sexy. Un jean. Probablement un jean de designer à 1000dollars, pas un 501 comme ceux que je porte depuis plus de trente ans, et un petit polo Abercombie moulant à 35dollars. Le tout avec une paire de Tod’s en daim beige. Il ne lui manquait que le collier de perles et le foulard Hermès pour que la panoplie soit complète. Tout ce que je hais, me suis-je dit en la voyant arriver à la table.


      Et pourtant… Je devais être ridicule. La mâchoire pendante et les yeux exorbités. Elle a d’ailleurs éclaté de rire:


      —Qu’est-ce qu’il vous arrive? Vous ne vous sentez pas bien?


      Elle devait avoir l’habitude de produire cet effet sur les hommes. Et elle en jouait parfaitement.


      —Non, non. Je vous avoue que j’étais un peu perdu dans mes pensées. Sans parler du décalage horaire…


      Quel crétin… il ne manquait plus que j’évoque mes problèmes de digestion! Mais j’étais vraiment déstabilisé. Comment une blonde si BCBG pouvait-elle me troubler à ce point? Le relâchement après la bataille du pétrole, sûrement. Et le contre-effet de la réapparition furtive mais dévastatrice d’Eva le démon brun dans ma vie…


      —Greg raconte partout que c’est grâce à vous que la Fondation va sauver le monde.


      —Il exagère. Il n’y avait qu’un fou comme lui pour faire un tel pari!


      —C’est vrai qu’il est fou…


      Le ton sur lequel elle avait prononcé cette dernière phrase avait éveillé ma jalousie. Entre un dragueur invétéré comme Greg et une femme aussi séduisante que Rebecca, la conclusion me paraissait malheureusement évidente.


      Elle avait commandé une deuxième assiette d’algues japonaises, la spécialité de Nobu. Elle les engloutissait avec une gloutonnerie qui s’accordait mal à son physique de sylphide. La simple vue du plat me donnait la nausée. Je m’étais replié sur des sushis classiques. Délicieux et hors de prix, bien sûr.


      —C’est amusant que vous vous appeliez Ventura.


      —Ah bon? On ne m’a jamais dit que c’était un nom amusant.


      —Non. Ce qui est amusant, c’est que je me suis largement inspirée de l’Association Perce-Neige créée par Lino Ventura pour monter la Fondation. Ce que fait cette association est épatant. J’essaie de suivre leur exemple.


      —Je n’ai aucun doute sur votre efficacité…


      —Vous vous relancez dans le trading avec un fonds antimanipulations?


      —Je vois que Greg vous a tout dit. Il vous a sûrement annoncé aussi que j’allais arriver revêtu de ma cape de super-héros.


      —À peu près, a-t-elle souri, décidément craquante.


      —Je repars au combat avec un fonds, ai-je repris, me sentant rougir comme un adolescent. Avec une approche un peu originale. Je cherche encore le nom, celui de mon personnage et ma tenue pour voler dans les rues de Paris la nuit.


      —Je vais y réfléchir. Je suis très douée pour ça.


      —Je n’en doute pas. Vous vivez à New York?


      —Non. La Fondation a son siège à New York mais je n’y suis qu’une semaine par mois et pour les grandes soirées que nous organisons. Je vis à Paris. Comme vous.


      —Voilà une bonne nouvelle. On va pouvoir passer toutes nos soirées ensemble!...


      Son sourire s’est figé. En une seconde, son regard bleu est devenu glacial.


      «On va pouvoir passer toutes nos soirées ensemble...» Mais où étais-je allé chercher ça? Quel con! Mais quel con! Comment rattraper le coup? Elle n’accepterait plus jamais de me revoir. Mais je voulais au moins éviter qu’elle me plante devant mes sushis au milieu du repas.


      —Humour français. Désolé. C’était une plaisanterie un peu lourde… Et vous, Rebecca, dites-moi, d’où êtes-vous originaire? Vous parlez anglais et français sans accent.


      Hum… Repli catastrophique mais une chance de m’en sortir quand même.


      —Je suis un curieux mélange. Ma mère est suédoise, ce qui explique les yeux et les cheveux. Et mon père italien. C’est du moins ce que m’a dit ma mère. Elle voulait faire un enfant toute seule. Une féministe acharnée. Elle a choisi un géniteur et l’a jeté le lendemain. Je n’ai jamais connu mon père.


      —Aïe… J’espère que vous n’avez rien contre les Italiens? Ma famille est d’origine italienne mais nous avons transité pendant trois générations en Tunisie.


      —Rien du tout. J’en veux plutôt à ma mère. Rien de plus pénible que de vivre en tête à tête avec une mère sans un père. D’autant que la mienne est peintre et que nous avons passé notre vie à voyager. Jamais plus de trois ans au même endroit. Facile pour elle de prétendre vivre une vie de bohème et d’artiste avec mon grand-père qui épongeait régulièrement toutes ses ardoises.


      Greg m’avait dit que Rebecca était la seule descendante d’un des fondateurs d’Ikea. Un associé de la première heure qui avait conservé 10% du capital avant de le revendre pour plusieurs milliards d’euros quelques jours avant sa mort afin de les léguer à sa fille unique et donc à sa petite-fille.


      Je lui ai posé mille questions sur la Fondation. Sans oser aborder celle qui me brûlait les lèvres: comment une femme qui ne voulait pas avoir d’enfants consacrait autant de temps à ceux des autres? Question déplacée, trop personnelle.


      Je crois que j’avais rattrapé ma bourde. Par contre, je ne me faisais aucune illusion sur mes chances de la revoir.


      Nous nous sommes quittés devant la porte du restaurant. Le voiturier lui a tendu les clés de sa voiture. Une magnifique Ford Mustang cabriolet bleu marine des années 1970. Elle a noué un foulard autour de ses cheveux, m’a serré froidement la main et s’est avancée vers sa voiture sans se retourner.


      Le voiturier lui a ouvert la portière. J’allais partir. Elle est revenue vers moi et a planté son regard dans le mien:


      —Vous êtes toujours aussi gauche quand une femme vous plaît?


      —Oui. Surtout quand elle me plaît beaucoup.


      Il était temps que je retrouve un semblant de sens de la repartie.


      —Tenez. Voici mon numéro. Rappelez-moi à Paris. J’ai envie de vous revoir.


      Et vlan… Elle avait dû hériter un peu du féminisme de sa mère. Et moi, je ressemblais au collégien d’Un été 42 qui découvre l’amour avec une femme mûre sublime.


      Nous nous sommes revus à Paris. Dès notre deuxième rencontre, nous sommes restés collés l’un à l’autre.

    

  


  
    
      
    


    Lundi 6 avril


    
      «J’espère que le champagne sera encore frais quand vous arriverez. Désolé de ne pouvoir vous servir moi-même…»


      C’est le petit mot qu’avaient trouvé les inspecteurs du NYPD en arrivant dans l’appartement de Greg. Deux magnums de Comtes de Champagne Taittinger millésimés prêts à être débouchés trônaient sur la table de chevet dans un superbe seau à glace. Avec une douzaine de coupes.


      Greg était parti comme un prince.


      Il était allongé sur son lit, le visage serein, presque souriant, revêtu de sa tenue de yachtman. Pantalon blanc Ralph Lauren, polo bleu marine Brooks Brothers, mocassins blancs Gucci. Son blazer bleu marine était soigneusement posé sur le lit comme s’il s’apprêtait à sortir après une petite sieste.


      La veille, il avait libéré sa femme de ménage et sa cuisinière plus tôt, sous prétexte qu’il recevait une jeune femme très timide. Sa femme de ménage l’avait découvert le lendemain matin en prenant son service, à 10heures. C’est elle qui avait alerté la police.


      Les boîtes vides de barbituriques étaient alignées, soigneusement rangées, sur le bureau.


      Greg n’avait pas dîné. De peur sûrement de se rater. Quand on me l’a raconté, je me suis souvenu du jour où il avait évoqué un de ses potes qui s’était manqué en absorbant des somnifères après un énorme gueuleton solitaire d’adieu à lui-même. On avait retrouvé l’homme baignant dans son vomi, et vivant. Greg avait eu ce mot terrible: «Quel loser, il n’a même pas réussi à réussir son suicide.»


      La police avait conclu au suicide sans la moindre hésitation. Confortée dans sa conclusion quand, quelques heures après la découverte du corps, j’avais ouvert le mail que Greg m’avait adressé juste avant de «partir».


      


      Greg avait fui. Je lui en voulais.


      Il avait merdé. Il avait détruit mes rêves; pire encore, il avait détruit la Fondation et brisé le rêve de milliers d’enfants. Au lieu de lutter, avec moi, il s’était débiné. Je lui en voulais. Àmort. Mais il était déjà mort…


      Espèce de salaud. Je t’aimais. Et tu me lâches comme une merde. Comment veux-tu que je m’en sorte? Comment veux-tu que je nettoie le bordel que tu as laissé derrière toi? Tu as vraiment cru que j’étais devenu le super-héros que tu raillais quand je te parlais de mon fonds?


      Je te hais.


      Je t’aimais. Tu m’avais redonné la vie.


      Et tu viens de me tuer.


      Tu m’as pris de vitesse.


      Si j’avais su la nouvelle avant, moi aussi je me serais allongé sur mon lit pour en finir. Avec moins de panache que toi, certes, sans champagne, et en jean crade, sûrement. Mais maintenant je n’ai plus le droit de le faire. Il y avait un joker et c’est toi qui l’as utilisé. Sale lâcheur.


      Toi, le requin de Wall Street arnaqué par Bernoff, ce salopard à visage d’ange. Ce bon grand-père qui se révèle heure après heure le plus grand escroc du siècle. Toi qui te vantais de sentir les arnaqueurs à des kilomètres, tu as confié tout notre argent à cette ordure. Et tu n’as rien vu! Rien! Tu savais bien qu’on ne peut pas gagner 8 à 10% par an sans prendre de risques! Tu savais bien qu’il y avait anguille sous roche. Que des néophytes se soient fait baiser, c’est normal. Ils sont là pour ça. Mais toi! Toi qui t’es battu pendant des années pour chaque pourcentage de ta performance, pour le moindre dollar. Quel connard tu fais! Tu m’en aurais parlé, même une fois, je t’aurais dissuadé de mettre tous tes œufs dans le même panier. Si tu n’étais pas mort, je t’étranglerais de mes propres mains, je brûlerais ton corps et je disperserais tes cendres aux quatre coins des terrains de la Fondation sur lesquels nous ne pourrons plus construire d’hôpital. Putain, mais quel connard! Parier ton pognon, tu faisais ce que tu voulais, mais celui de gosses qui n’ont pas toujours leurs yeux pour pleurer, non, tu n’avais pas le droit.


      J’ai des envies de meurtre. Finalement, tu as bien fait de partir. Je n’aurais jamais pu te regarder en face à nouveau.


      Et ton message? Tu t’es cru dans un livre de Dan Brown? «Bernoff n’est qu’un pion.» Qu’est-ce que tu veux dire? Tu en as trop dit ou pas assez. Si tu en savais plus, pourquoi ne pas m’avoir donné davantage de détails? Qui est derrière Bernoff? Où est l’argent? Àquoi ces 40milliards d’euros détournés –tu dis qu’ils ne sont pas perdus– vont-ils servir? Comment vais-je les repérer?


      Tu imagines dans quel bordel tu me laisses?


      Fuck you, Greg.

    

  


  
    
      
    


    Mardi 7 avril


    
      Je ne suis pas retourné à New York pour l’enterrement de Greg. Pas envie de le voir. Même une dernière fois. Pas envie non plus de croiser les vautours qui vont se réjouir en silence, derrière des mines défaites, de sa chute brutale. J’entends d’ici les commentaires: «Il aimait jouer?... Eh bien, il a perdu»; «Quel scandale, jouer l’argent d’une fondation!», ou encore: «Bizarre tout de même cette histoire… et s’il était complice de Bernoff?»


      J’avoue que je me suis posé la question. Je n’arrive toujours pas à comprendre que ce génie de la finance qu’est… qu’était… Greg ait pu se faire avoir par ce chien de Bernoff. C’est trop simple pour être vrai. Mais Greg n’a jamais arnaqué personne. Pourquoi aurait-il investi son propre argent dans une arnaque? Cela ne tient pas. Non, il s’est tout simplement fait avoir comme un pauvre con qu’il est… qu’il était.


      Depuis le mail fatidique, je n’ai pas quitté mon appartement.


      


      Un appartement que je me suis empressé de louer en rentrant d’Italie. J’étais à nouveau riche, à nouveau nouveau riche. Mes deux premiers coups de fil avaient été pour l’agence immobilière Blackwell Colders avenue Paul-Doumer dans le 16e et pour le garage Bentley avenue de Madrid à Neuilly. On ne se refait pas.


      Chez Blackwell, j’ai eu l’impression que c’était le golden boy de trente ans qui parlait:


      —Bonjour, je cherche une location.


      —Nous faisons peu de locations, désolée. Uniquement des biens exceptionnels.


      Bien joué, gamine. Tu sais attirer les grandes gueules comme moi…


      —Ça tombe bien, c’est exactement ce que je cherche.


      —Quel budget?


      —Le budget n’est pas un sujet.


      J’avais attendu près de huit ans pour pouvoir prononcer à nouveau une phrase aussi provocatrice et vomitive. «Le budget n’est pas un sujet»! Comme c’est bon d’être riche et con! Quelle sensation incroyable!


      —C’est pour une famille?


      La voix de la responsable commerciale de l’agence avait changé. Elle était plus douce, beaucoup plus douce, mielleuse. Mon téléphone en devenait presque gluant…


      —Oui. Une famille monoparentale sans enfants…


      J’étais très fier de ma formule. Ça a quand même plus de gueule qu’avouer «Je suis seul», non?


      Je n’étais d’ailleurs pas tout à fait seul.Rebecca avait insisté pour que je m’installe chez elle. Mais j’avais refusé. Non. Je voulais mon appart. Juste pour refaire le jump, ce saut entre un studio de trente-cinq mètres carrés et un «bien exceptionnel»…


      —J’ai ce qu’il vous faut.


      Vous avez remarqué comme les agents immobiliers ont soudainement ce qu’il vous faut quand vous leur dites que vous n’avez pas de contraintes de budget?


      —Quatre cents mètres carrés mais trois pièces seulement. Une réception de cent cinquante mètres carrés en rotonde qui donne sur la place du Trocadéro, un bureau de cinquante mètres carrés entièrement équipé informatiquement avec un faux plancher technique pour des installations sophistiquées et une master suite de deux cents mètres carrés avec un dressing de quarante mètres carrés en bois précieux et une salle de bains avec salle de sport et hammam intégrés. Il a été entièrement refait pour un oligarque russe qui n’a pas eu le temps de l’habiter. Trois millions d’euros de travaux.


      Trois millions d’euros de travaux pour une location! Quatre cents mètres carrés et une seule chambre à coucher! La démesure. La vraie. Je ne pouvais pas reculer… Elle attendait la question sur le loyer que je me refusais à poser. Nous jouions au chat et à la souris. Des animaux répugnants de luxe tapageur.


      —L’exposition est bonne?


      —Plein sud…


      J’étais à court de questions.


      —Très bien, je viendrai le voir cet après-midi. Apportez les papiers. Je le prendrai tout de suite.


      —Parfait. Je dois avoir l’accord du propriétaire. Vous comprenez… À ce prix… Oh mais suis-je étourdie! J’ai oublié de vous donner le loyer mensuel. 16000euros plus 1500 de charges.


      Dix fois plus que ce que je payais pour mon trente-cinq mètres carrés. Une insulte. Exactement ce qu’il me fallait.


      —Vous avez de la chance. Le propriétaire ne réclame rien pour les travaux car ils ont été entièrement réglés par le précédent locataire.


      Quelle chance! Vraiment trop sympas, ces Russes.


      —Quelles garanties vous faut-il pour emporter la décision de votre propriétaire? Vous imaginez bien que je n’ai pas de bulletins de salaire.


      J’avais éclaté d’un rire faux et lâché le mot bulletin de salaire comme une grossièreté.


      —Si vous voulez être sûr de l’avoir tout de suite, apportez un chèque de banque pour les quatre premiers mois.


      —Pas de problème. Je suppose qu’il est vide?


      —Entièrement vide. Mais la cuisine est équipée.


      Nous avions fait affaire en quarante-huit heures. Je m’étais fait livrer un lit du Lit national de l’autre côté de la place du Trocadéro. Il leur restait en stock un modèle sur mesure commandé et annulé. Décidément la crise avait du bon. Deux mètres vingt sur deux mètres vingt. Un lit pour géant ou pour gros con mégalo comme moi.


      J’avais été agréablement surpris par l’appartement, décoré de façon relativement sobre. La décoration me semblait même de très bon goût. Ou peut-être avais-je très mauvais goût… Je penchais pour la deuxième option depuis que Rebecca m’avait dit, quand je l’y avais amenée:


      —Tu avais besoin de cette surface? Tu ne trouves pas qu’il y a un peu trop de marbre partout? Que c’est un peu flashy?...


      Dans la même semaine, j’avais récupéré avec une décote de 10% une Bentley cabriolet neuve, noire, intérieur en cuir beige, commandée par un trader quelques jours avant sa ruine. Les marchés sont vraiment un jeu à somme nulle. Un gagnant pour un perdant. En ces temps de crise, qui pouvait se payer une voiture à 200000euros? Qui aurait osé se promener dans un cabriolet aussi tapageur, à part moi? Moi, je trouvais ses couleurs presque trop discrètes.


      Appart de quatre cents mètres carrés, Bentley cabriolet. J’avais à nouveau tous les attributs du trader au sommet. Un petit écart avant de rentrer dans ma combinaison de super-héros financier gérant d’un fonds éthique… Vive le paradoxe… Vive la finance!


      


      Tout cela ne m’a pas réussi. Tout cela m’a porté malheur. Le «mauvais œil», dirait ma mère sans hésiter. «Il ne faut pas susciter la jalousie et l’envie, mon fils, ce n’est pas bien.»


      Tu avais raison, maman.


      Je n’ai profité de cet appartement et de la voiture qu’un peu plus d’un mois. L’appartement est payé pour quatre mois. Je le quitterai à la fin du terme. Fin juin. J’avais prévu de prendre mon temps pour le meubler. Il restera vide. Un lit. Et une grande télévision. Je ne fous d’ailleurs jamais les pieds en dehors de la chambre. L’immense salon et le bureau sont déserts. Morts. Comme Greg.


      Je vais appeler Bentley et leur demander de venir reprendre la voiture. Àn’importe quel prix. Ils vont m’expliquer qu’elle ne vaut plus rien. Il y a un mois elle valait une fortune et j’avais une chance incroyable qu’un de leurs clients ait annulé car «un modèle comme cela, il faut attendre un an pour l’avoir». Aujourd’hui, ils vont me parler de la crise, du mauvais temps et de ne je ne sais quoi d’autre. Je m’en fous. Je vais perdre 50000 euros voire plus, mais je ne veux plus voir cette caisse. Elle m’a porté la scoumoune.


      Je reprendrai ma Harley que j’ai eu la bonne idée (la seule bonne idée en un mois) de ne pas vendre. Si je ressors dans la rue. Si j’arrive même à me tenir debout. Je suis sonné. Détruit. Pulvérisé. Je n’ai qu’une envie: rester seul dans ce grand lit jusqu’à ce qu’on me jette dehors à la fin du mois de juin. Pas la force de jouer les Hercule Poirot cherchant qui est le coupable parmi les dix petits Grands Maîtres du Monde. Rebecca est à New York pour l’enterrement. Elle a pris la nouvelle avec un calme exemplaire. La Fondation pour l’enfance venait de voir 5milliards s’envoler et c’est à peine si on pouvait remarquer chez elle un battement de cils. Alors que j’étais effondré. Elle a encaissé le coup avec un stoïcisme incroyable. Pourquoi Dieu a-t-il créé des gens forts et des gens déprimés?


      C’est injuste. J’ai pris trop de Valium. Je n’arrive pas à garder les yeux ouverts. J’ai juste envie de dormir. Dormir. Longtemps… La télé est allumée, je n’ai pas la force de l’éteindre. Les rideaux sont tirés, il n’y a aucune lumière dans la chambre, je ne sais même pas s’il fait jour ou nuit. Je sais juste que je vais m’endormir. Sans lutter. Quel bonheur d’être aspiré. Plus de stress. Plus d’angoisse. Je flotte. C’est merveilleux.

    

  


  
    
      
    


    Mercredi 8 avril


    
      Ce bruit me rend dingue. Cette sonnerie. Je dois ouvrir les yeux. Il le faut. Je dois crier pour que ce son strident cesse mais aucun son ne sort de ma bouche. Mes bras ne répondent pas. Mes jambes ne répondent pas. Je ne peux pas bouger. Je suis peut-être mort? Génial, je suis mort! Greg mon salaud, je t’ai bien baisé…


      


      —OUVREZ LES YEUX! Monsieur, ouvrez les yeux, restez avec nous, respirez, restez avec nous!


      —Sam, dis quelque chose. Sam. Réponds!

    

  


  
    
      
    


    Vendredi 10 avril


    
      —Qu’est-ce que tu fais là? Tu n’es pas à New York?


      —Je suis rentrée avant-hier. Je t’ai appelé cent fois. J’ai sonné chez toi, je n’avais pas les clés. J’ai cherché à te joindre partout. J’ai fini par appeler les pompiers. Ils ont défoncé ta porte et on t’a transporté à l’hôpital Américain. Tu as avalé une boîte de Valium.


      J’avais encore du mal à ouvrir les yeux. Ma bouche était pâteuse. Mon bras était immobilisé par une perfusion. Rebecca était superbe malgré son visage fermé. Elle me tenait la main avec une extrême tendresse mais me regardait avec un air de reproche.


      —Tu as voulu imiter Greg? Partir comme un lâche? Tu as fait une tentative de suicide.


      —Mais non. Je t’assure. Je voulais juste dormir.


      —Dormir quelques siècles! Ça me dépasse. Vous vous écroulez à la moindre épreuve. Ma mère avait raison, il n’y a plus d’hommes. Que des lavettes. Pour fanfaronner en Bentley, tout le monde qu’on veut mais plus personne dès qu’il y a un problème.


      —Un problème, Rebecca? Mais c’est un cataclysme! La Fondation a perdu 5milliards! Je ne gérerai jamais ce fonds dont j’ai rêvé. Tu vois bien que c’est fini. Fini.


      —Tu pleurniches comme une vieille grand-mère pied-noir.


      Rebecca ne m’avait jamais parlé comme ça. Je ne l’avais jamais vue aussi énervée. Elle qui n’élevait jamais la voix hurlait. Ou peut-être était-ce mon mal de tête abominable qui me donnait l’impression qu’elle hurlait.


      Heureusement, une infirmière est entrée et lui a demandé de sortir pour me prendre la température.


      On se sent vraiment con à poil dans un lit d’hôpital devant une infirmière qui vous met un thermomètre dans le cul. Je croyais qu’on ne prenait plus la température qu’à la bouche dans les hôpitaux. J’ai dû tomber sur une infirmière perverse. Comme dans les pornos à 1euro. Mais qu’est-ce que je raconte? Et pourquoi personne ne veut me laisser dormir? Je resterais bien à l’hôpital Américain quelques semaines à dormir. C’est cher mais je pourrais utiliser l’argent qu’il me reste de mon profit sur le pétrole. Je n’y ai pas touché. C’est Greg qui a payé pour l’appart et pour la Bentley avec une avance sur les frais de gestion du fonds. Un fonds qui ne verra jamais le jour.


      L’infirmière est partie.


      Rebecca n’est pas revenue.


      Je l’ai attendue puis j’ai dû m’endormir.

    

  


  
    
      
    


    Samedi 11 avril


    
      Je me sens bien.


      J’ai envie de me lever.


      Je me retourne. Rebecca est là. Elle me regarde. Son visage s’est radouci. Elle me sourit. J’ai dû faire un cauchemar. Jamais Rebecca n’aurait pu crier comme elle a crié ni me parler comme elle l’a fait.


      —Je suis content que tu sois là.


      —J’ai failli ne pas revenir, Sam. J’étais furieuse hier.


      Ce n’était pas un cauchemar…


      —C’est Sunee qui m’a convaincue.


      J’ai à peine le temps d’entrapercevoir le visage souriant de Sunee qui se jette sur moi pour m’embrasser.


      —T’as vraiment fait le con, Sam. Tu allais laisser ta petite sœur chinoise toute seule!


      —Tu n’es pas chinoise, tu es thaïlandaise. Et je n’allais laisser personne, je voulais juste DORMIR, j’ai forcé sur la dose pour dormir plus longtemps, c’est tout.


      —Espèce d’idiot, si Rebecca ne s’était pas inquiétée en rentrant de New York, tu y serais passé. Ou tu serais resté débile toute ta vie. Encore plus que maintenant. Bon, qu’est-ce qu’on va faire?


      —Je vais aller pisser. Mesdames, merci de sortir. Je n’ai pas de slip.


      —Très classe, Sam. Rebecca, je ne sais pas comment tu fais pour le supporter.


      —Je te rassure. Je ne le supporte plus.


      


      On m’avait enlevé la perfusion, c’était la première fois que je me levais depuis que j’avais été amené ici. Quel bonheur de pisser debout, aux toilettes, comme un homme! Je n’ai pas relevé le rabat et je me suis même offert le plaisir de l’arroser. Ça énerve toujours les femmes. Bien fait pour elles.


      J’ai eu l’impression de pisser dix minutes et de ne plus pouvoir m’arrêter.


      J’ai enfilé le T-shirt blanc et le caleçon bleu à fines rayures que Rebecca m’avait apportés.


      —Vous pouvez rentrer, je suis présentable.


      —Tu ne dirais pas ça si tu voyais ta tête, Sam.


      —Au moins je n’ai pas le visage écrasé comme si je m’étais pris un camion de face, sale Jaune.


      Rebecca s’était assise et attendait patiemment que j’aie fini mes pauvres blagues d’ado.


      —Sam, qu’est-ce qu’on fait maintenant? Sunee t’a posé la question.


      —Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse? Je n’ai pas un sou. Tout l’argent s’est envolé. Greg m’a laissé un message incompréhensible. Il devait délirer. Bernoff est en prison. Il a probablement perdu tout l’argent qu’il a détourné ou il l’a dépensé. C’était lui le grand manipulateur. Personne ne le manipulait. L’argent est perdu. PERDU. Il faut se faire une raison. Il faut faire notre deuil. Greg est mort. Il ne ressuscitera pas. L’argent est mort. Il ne reviendra pas.


      Sunee s’est approchée de mon lit.


      —Sam, réfléchis. Comment Bernoff aurait-il pu perdre ou dépenser l’argent de la fondation et celui que tu devais gérer pour Greg? Des milliards ne peuvent pas s’envoler comme ça en quelques semaines!


      —Tous les flics américains sont mobilisés sur cette affaire. Des milliers d’avocats se sont rués sur les milliers de victimes pour leur prendre le fric qui leur reste en leur faisant croire qu’ils vont récupérer le pognon volé par Bernoff. On ne peut pas faire mieux que la police et si Rebecca veut jeter par les fenêtres l’argent qu’elle a encore dans la Fondation, elle n’a qu’à engager les meilleurs cabinets d’avocats américains. Laissons faire les professionnels.


      —Mais les professionnels, c’est nous, a rétorqué Sunee.


      Elle ne souriait plus du tout. Elle était très sérieuse. Elle avait sa tête déterminée des coups de spéculation de la grande époque.


      —Les flics ne comprennent rien à la finance. La Securities and Exchange Commission censée contrôler les marchés n’a rien vu des magouilles de Bernoff pendant vingt ans. Comment veux-tu qu’ils retrouvent l’argent?


      Rebecca s’était levée et marchait de long en large dans la chambre. Elle s’est tournée vers moi:


      —Et si Greg avait raison? Et si l’argent était quelque part? Et s’il était en effet destiné à financer une manipulation monstrueuse? On ne peut pas rester les bras ballants, Sam. Greg t’a chargé de t’en occuper. Tu dois respecter ses dernières volontés.


      J’ai failli m’étouffer.


      —Vous vous foutez de moi! Ce con a perdu tout l’argent et s’est taillé comme une merde et je devrais culpabiliser parce que je ne veux pas mener une enquête sur une prétendue intuition qu’il a eue. Si son intuition était aussi bonne que celle qui l’a fait investir chez Bernoff, on n’aura pas de troisième guerre mondiale avant plusieurs siècles!


      Rebecca s’était approchée de mon lit. Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien. Elle a pointé son doigt sur ma poitrine, à l’endroit du cœur.


      —Si tu ne veux pas le faire pour Greg, fais-le pour la Fondation. Fais-le pour les enfants. Fais-le pour moi. Je pars. Envoie-moi un SMS pour me dire si tu es prêt à chercher l’argent. Si c’est oui, je viendrai te chercher demain. Oui, ne prends pas cette mine déçue; tu sors demain, l’hôpital Américain n’a aucune raison de te garder, tu es en parfaite santé. Si c’est non, tu rentreras en taxi et tu ne me verras plus.


      —Bien parlé, sister.


      Sunee se retenait d’applaudir.


      J’ai juste eu le courage de prononcer quelques mots:


      —C’est une menace?


      Rebecca m’a répondu sèchement:


      —Oui. Tu viens Sunee? On s’en va.


      La porte s’est refermée avec un claquement.


      Sunee l’a rouverte pour passer la tête. Elle était hilare. Avec son pouce, elle a mimé un couteau qui tranche la gorge et dit: «Couic, t’es mort!»


      


      Quel cauchemar.


      Je devais choisir entre la peste et le choléra.


      Je venais de réchapper de la mort et ces deux mégères voulaient me renvoyer en enfer.


      Nous n’avions aucune piste à part l’intuition de Greg.


      


      J’ai retrouvé trois Lexomil planqués dans mon jean. J’allais profiter de ma dernière nuit d’hôpital. Je ne voulais pas réfléchir…


      Et puis j’ai pris mécaniquement mon portable. Je l’ai allumé. Je me suis connecté sur les SMS. J’ai juste tapé «c’est oui» et j’ai envoyé le message à Rebecca.


      Les dés étaient jetés.

    

  







Dimanche 12 avril


Je suis rentré dans mon tombeau de luxe. Rebecca n’a pas insisté pour rester avec moi. Je ne suis même pas certain qu’elle en avait vraiment envie. Elle n’a pas évoqué mon SMS. Mais elle était en bas de l’hôpital à ma sortie. Pas un mot échangé pendant le trajet. Un baiser chaste sur la joue au moment de nous séparer. Une gêne étrange. Pas un son ne semblait vouloir sortir de ma bouche. Quant à elle, soit elle m’en voulait encore, soit elle avait peur que je ne change d’avis et que je refuse à nouveau de rechercher l’argent disparu.

Je me suis écroulé sur l’unique fauteuil du salon. Une pièce inhabitée. Mais je voulais résister à l’attrait de ma chambre et du lit. De crainte peut-être d’être tenté de me recoucher quelques heures, quelques semaines, quelques mois.

Par terre, une pile de journaux éparpillés.

Partout la crise. La crise financière. La crise économique. La crise sociale.

Pendant que mon rêve s’écroulait, le monde s’est écroulé et continue de s’écrouler, jour après jour, heure après heure.

Ces quelques semaines ont été les plus délirantes de toute l’histoire de la finance et de l’économie modernes.

Tous les médias ont rivalisé d’imagination pour trouver le qualificatif ou le superlatif le plus adapté à ce que nous avons vécu. Fou, incroyable, historique… aucun de ces termes ne reflète pourtant la violence du séisme qui a détruit Wall Street, la finance et l’économie mondiales.

La quatrième banque d’affaires américaine, Lehman Brothers, a été poussée à la faillite et l’effondrement du capitalisme financier s’est accéléré. Un tremblement de terre, un tsunami, un cyclone… Après son passage, il ne reste rien ou presque. Les immeubles de Wall Street et de la City sont intacts mais ce ne sont plus que des façades hollywoodiennes des années 1950, des décors de films de série Z. Derrière, il n’y a rien d’autre que du vide. Des banques en faillite virtuelle que les États les plus libéraux ont dû nationaliser. Des banques sous perfusion qui refusent de jouer leur rôle de peur de mourir, et ne prêtent plus d’argent.

Les populations sont en colère et les pouvoirs politiques leur livrent en pâture des boucs émissaires, des coupables réels mais pratiques : les traders, les banquiers, et maintenant les patrons.

Ces appels au lynchage ne présentent que des avantages. Ils ne coûtent pas grand-chose, ils n’auront aucune conséquence, ils sont dans la droite ligne d’une tradition populiste aussi vieille que le monde et ils permettent surtout de dissimuler les véritables responsabilités. Jetons quelques coupables en pâture pour ne pas avoir à faire face à la réalité. On évitera ainsi d’ouvrir un vrai débat sur les causes de la crise financière. Un débat dont les conclusions seraient dévastatrices pour les autorités politiques et financières du monde entier.

Le scandale des subprimes était connu de tous depuis près de deux ans, l’excès de liquidités tournées vers la spéculation était une évidence quotidienne, la flambée surréaliste des prix de l’immobilier faisait depuis longtemps la une des journaux et pourtant personne n’a réagi. L’omerta a régné. Car le crime profitait à tous. Comment dénoncer un dérapage généralisé dont la conséquence immédiate était une croissance mondiale record de plus de 5 %, devant laquelle tout le monde se pâmait ? Une croissance virtuelle alimentée par la spéculation financière et immobilière. Alors, tous coupables ? Oui. Il faut assumer nos responsabilités. Banquiers, traders, spéculateurs, vendeurs de produits financiers, FED, BCE, SEC, autorités de marché européennes, agences de notation, hedge funds, gouvernements… Tous coupables et responsables. Ne tombons pas dans la facilité des victimes expiatoires. Je déteste ces lynchages téléguidés. Cela me donne la nausée. Comme la vision des foules de collaborateurs qui sont devenus des résistants zélés de la vingt-cinquième heure. Ce n’est pas parce qu’on rase un crâne qu’on devient résistant. Beurk.

C’est officiel. C’est la fin du monde…

Heureusement qu’il y a le Messie.

Personne ne le connaît mais tout le monde le croit capable de sauver le monde. Je n’ai rien contre Barack Obama, je ne le connais pas, il n’a pas dit grand-chose pendant sa campagne à part « Hope » et « Yes, we can », mais je hais les hystéries collectives, je hais les consensus. J’espère qu’il réussira mais tout cela me prend la tête. Surtout en France. 84 % des Français soutiennent Obama. Combien accepteraient un président noir en France ?...

Il n’y a plus d’espoir. C’est vraiment l’ambiance qui règne sur les marchés financiers depuis le début de l’année.

Ce n’est plus la déprime. C’est la dépression.

C’est chaque jour dix mauvaises nouvelles économiques, plus trois faillites, plus dix grandes boîtes qui annoncent des pertes. Un vrai cauchemar. Une incitation quotidienne au suicide.

Curieux d’ailleurs qu’il n’y en ait pas plus.

Lentement mais sûrement. Certains se rongent les ongles, d’autres se rongent les sangs. Moi, je vais me ronger les entrailles. Un jour j’aurai tout bouffé et je me dégonflerai. Ma peau tombera par terre comme un ballon crevé.

 

Le visage de Greg me hante. Son rire. Ses cris. Ses excès. Caricaturaux et volontaires. Greg, tu me manques. Plus que mes rêves de redevenir le maître du monde avec 7 milliards d’euros sous gestion. Je veux te venger même si je te déteste autant que je t’aime. Je veux crever ceux qui t’ont baisé. Ceux qui ont volé l’argent de tous ces enfants qui ne pourront pas survivre sans la Fondation. Je veux les retrouver et les éventrer. J’ai du Jack Bauer en moi. Je suis une killing machine. Sans état d’âme mais en état de haine.

 

Je me donne un peu plus de deux mois pour accomplir ma mission. En mémoire de Greg mais surtout pour la Fondation pour l’enfance. Mais que j’échoue ou que je réussisse, j’ai pris une décision.

Celle de quitter ce monde de merde, moi aussi.

Je ne pourrai plus jamais spéculer comme je spéculais avant.

Un coureur de sprint sur un fauteuil roulant après un accident, un chanteur devenu muet, un peintre aveugle… bon, j’arrête. Vous avez compris l’image. Plus besoin de métaphores à deux balles.

Je suis malade. Malade de ne plus pouvoir spéculer. Malade de ne pouvoir être heureux, malade de ne plus supporter le malheur non plus.

Je dois regarder les choses en face. Je suis malade. Et je n’ai pas envie de me faire soigner. J’ai juste envie de m’endormir et de ne plus jamais me réveiller. Malheureusement, il va falloir que j’aide un peu la mère Nature…

Ma décision est prise. Elle est irréversible. Je tirerai ma révérence. Comme Greg. Le compte à rebours a commencé.
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